Test d’application de la grille de lecture

GARAPON, Paul, « Décentrer le regard : le travail du roman. Emmanuel Carrère et Jean Rolin », Esprit, no. 295 (Juin 2003), p. 26-36.
Problématique de l’article : L’article traite essentiellement du point de vue narratif et de la focalisation. La question qui semble être à l’origine de ce texte est la suivante : Comment faire pour écrire un roman de société avec les caractéristiques du roman français contemporain ? La réponse de Garapon est la suivante : il suffit de décentrer le regard. Le but de cet article est donc de montrer que le projet que constitue l’écriture d’un roman social « trouve à notre époque une expression artistique appropriée » et que « les moyens romanesques d’aujourd’hui ne condamnent pas le roman français à la seule étude de lui-même par le sujet écrivant. » 

Emmanuel Carrère : le soupçon en plein centre (p. 29 à 31)

Dans ces quelques pages, Garapon a utilisé quatre groupes de mots pour caractériser L’Adversaire, lesquels sont révélateurs quant à sa conception du récit : « fait divers », « monde ordinaire », « généralisable », « la question métaphysique et philosophique par excellence » et « éclairer ».  En effet, en résumant ce qu’avance Garapon, il me semble qu’il considère L’Adversaire comme un récit mettant en scène « la famille type des sociétés occidentales contemporaines ». Selon Garapon, c’est aussi « le genre grand public du  roman de fait divers policier » sauf que l’énigme policière est inexistante et le suspens est désamorcé, car l’affaire Romand est connue de tous. À la place, Carrère propose une « interrogation métaphysique sur le mal » et cette interrogation s’adresse à tout le monde. En effet, ce qui est arrivé à Romand pourrait tous nous arriver : « […] nous sommes tous des criminels en puissance ». Enfin, selon Garapon, pour « tenter d’éclairer un peu notre histoire » avec un tel fait divers, un décentrement du regard s’imposait. Carrère devait se mettre à la place du meurtrier, tout comme, dans La Classe de neige, il s’est aussi mis dans la peau d’un enfant qui dénonce son père qui est trafiquant d’organes. Garapon souligne aussi que, même si les romans français contemporains sont rarement des romans de société, L’Adversaire en est un et il a, parallèlement, toutes les caractéristiques d’un roman français contemporain, comme quoi il est encore possible d’écrire ces romans de société. 

CONCLUSION : En gros, ce qu’affirme Garapon, c’est que le roman total d’antan à la Zola n’est plus possible. Néanmoins, les caractéristiques du roman français contemporain permettent encore d’écrire des romans à saveur sociale. Pour ce faire, il faut décentrer le regard (se mettre à la place d’une autre personne ou d’un autre groupe social) comme le font Carrère et Rolin.

Jean Rolin : un regard depuis les marges (p. 31 à 33)

Dans la Clôture, Rolin a décidé d’aborder les zonards et leur milieu. Toutefois, il le fait d’une manière particulière. Les protagonistes sont Michel Ney et quelques personnes hantant les alentours des boulevards extérieurs de Paris. Michel Ney est focalisé par le boulevard Ney, c’est-à-dire les personnes qui y vivent. Et, en même temps, le boulevard Ney est focalisé par le maréchal Ney : « En concevant le projet assez vaste et confus d’écrire sur le maréchal Ney du point de vue du boulevard qui porte son nom. Ou, ce qui revient au même […], d’écrire sur le boulevard qui relie la porte de Saint-Ouen à la porte d’Aubervilliers, mais du point de vue présumé du maréchal Ney. » Cette technique narrative donne lieu à « un télescopage spatio-temporel. » Par ailleurs, afin de trouver la bonne distance entre lui et ses personnages, Rolin, auteur-narrateur, a adopté un angle militaire pour raconter les deux histoires qui composent son récit, à savoir celle des zonards et celle du maréchal Ney. « Une telle mise à distance est évidemment indispensable à l’écrivain pour mener à bien son projet en évitant de sombrer dans le pathos, dans un misérabilisme qui ruinerait son entreprise. […] ni trop près ni trop loin, pas plus en position de défense militante des infortunés qu’en voyeurisme réaliste, simplement […] en empathie avec des personnes aux prises avec des histoires dures. »

CONCLUSION : Donc, ici encore, on a affaire à un roman de société. Or, il y a toujours un décentrement du regard. L’auteur a fait un travail sur le point de vue narratif. Par ailleurs, l’auteur-narrateur a aussi pris ses distances par rapport à ses personnages pour ne pas « sombrer dans le pathos ». Garapon est donc en faveur d’une utilisation originale des techniques narratives (surtout le point de vue narratif) pour faire ressortir l’extraordinaire de l’ordinaire. Et en traitant de l’ordinaire, le romancier peut alors écrire un roman social. Les  caractéristiques du roman français contemporain se prêtent donc toujours à l’écriture de romans sociaux, à condition de jouer sur le point de vue.  

Refaire un seul monde (p. 33 à 35)

Garapon semble croire que certains procédés narratifs permettent, encore aujourd’hui, d’écrire des romans sociaux. Par exemple, il souligne que « [l]’un des effets du rapprochement fictif opéré par le narrateur-écrivain entre Ney et son boulevard est alors de réinscrire tous ces gens dans une épaisseur historique et, par là, dans un seul et même monde. Le détour par la narration et par la comparaison imaginaire entre Ney et les zonards verse la petite et la grande histoires dans un seul récit abolissant les étanchéités narratives pour finalement créer une même société. » Garapon avance donc ici que Rolin réussit à faire du commun avec du disparate par la simple façon de raconter son histoire. Garapon montre aussi que Rolin parvient à faire de personnes réelles les personnages de son roman. En effet, la mise en fiction qu’adopte l’écrivain « permet […] aux personnes réelles rencontrées de se constituer peu à peu en tant que personnages à part entière. » Garapon fait donc ressortir la capacité qu’a Rolin de bien caractériser ses personnages. D’ailleurs, dans l’article, il parle aussi de certains d’entre eux en évoquant leur passé, comme quoi ils ont une bonne consistance. 

Penser avec la fiction (p. 35-36)

Pour Garapon, cela est claire, il est possible d’écrire des romans sociaux tout en étant contemporain : « […] le roman français contemporain est capable du meilleur. Le jeu entre des objets dissemblables […], le déplacement sur des objets étrangers […], la distance critique ironique du narrateur-écrivain vis-à-vis de son objet… : ce travail propose bien au lecteur les moyens d’en comprendre davantage, la fiction permettant de penser d’une autre façon, d’appréhender avec un autre regard et de nouveaux paramètres. » Garapon avance ici que la fiction, en offrant un regard différent, permet de donner un sens aux choses et peut, conséquemment, éclairer les lecteurs. D’ailleurs, Garapon compare le travail d’écriture de Carrère et de Rolin à un voyage : « Que ce voyage soit intérieur pour Carrère, physique pour Rolin, il s’agit à chaque fois d’une expérience de décentrement qui provoque une mise en danger pour enquêter sur les origines, sur un état donné du réel. » En effectuant un tel voyage, Garapon affirme que « [l]es deux romanciers rapportent ainsi de leur exploration un éclairage sur le mal dans notre société […] »

Éléments révélateurs quant à la conception du récit de Garapon
Un roman qui éclaire : Pour Garapon, Carrère et Rolin ont fait du bon travail en décentrant ainsi le regard. Il est donc favorable à leur manière d’écrire. Et cette manière qu’ils ont d’écrire, il la caractérise ainsi : « fait divers », « monde ordinaire », « généralisable », « la question métaphysique et philosophique par excellence » et « éclairer ». Il apparaît donc que, pour Garapon, un récit social, parce que l’auteur de l’article s’intéresse à la manière d’écrire un roman de société avec les caractéristiques du roman français contemporain, devrait, à partir d’un décentrement du regard, éclairer les lecteurs en offrant une autre perspective (c’est un des pouvoirs de la fiction selon lui). 
Trouver de l’extraordinaire dans l’ordinaire : Le romancier doit faire ressortir de l’extraordinaire ou du signifiant dans l’ordinaire et, pour ce faire, un décentrement du regard s’impose. 
Adopter une focalisation adéquate : De plus, pour Garapon, le narrateur-écrivain doit garder une bonne distance entre lui et ses personnages. Un jeu efficace sur le point de vue narratif permet d’atteindre la bonne focalisation. 
Rendre commun le disparate : La mise en fiction adoptée par Rolin lui permet de faire de personnes réelles les personnages de son roman, considérés par Garapon comme des « personnages à part entière ». La caractérisation des personnages semblent donc importantes pour Garapon. Il semble en faveur avec une certaine consistance des personnages. 
Une écriture comme un voyage : Pour Garapon, le décentrement du regard qu’opèrent Carrère et Rolin est un voyage : « car se fondre dans l’autre est un vrai voyage ». Un voyage à l’intérieur d’un personnage (Romand), un voyage spatio-temporel à travers l’Histoire et les groupes sociaux (unification du noble et du vulgaire, du proche et du lointain chez Rolin).
Un point de vue autre que celui du narrateur-écrivain de l’autofiction : Selon Garapon, « les narrateurs-écrivains de Carrère et Rolin ne sont pas les “je” écrivant de l’autofiction, ce sont des personnages qui restituent leur regard en même temps que ce qu’ils regardent, ce qui est sans doute l’un des grands traits de l’art moderne. Ils se sont donné pour but de rapporter l’histoire des autres sans cesser de la commenter de leur propre voix, non pas pour y rencontrer matière à l’apologie de leur moi, mais pour adosser ces histoires différentes à un narrateur référent, comme des épaules portent une caméra ». Pour Garapon, les moyens du roman contemporain français suggèrent « une place nouvelle à l’écrivain d’aujourd’hui, une place adaptée à son époque : non pas en surplomb de la société – pas plus en deçà qu’en dessous, d’ailleurs – mais en son sein […] »
